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Nous avons tous été touchés par un deuil proche à un moment ou un autre. Et nous avons ressenti à ce moment-là à la fois, beaucoup d’écart et de proximité avec le reste de la communauté humaine. La plus grande césure apparait entre ceux pour qui, la mort de la personne est un moment dans la journée et ensuite, ce qui est compréhensible, l’agenda de leur vie prend le dessus et de l’autre côté, ceux qui restent avec une pesante déchirure.  
 Il y a aussi un autre écart qui se fait jour, chacun reste seul face à sa douleur, ses angoisses, ses questions. Devant son malheur.
Pour les proches, le silence, l’absence sont là au quotidien. Ils reviennent par surprise au moment de  telle ou telle activité qu’ils sont en train d’effectuer. Le silence et l’absence resurgissent de façon inattendue, même lorsque le monde est joyeux.

Nous avons ainsi l’impression que le nombre d’écarts est important. Mais en fait, l’écart du moment masque la proximité. Parce que chacun à son tour est confronté au décès. La mort n’est pas un évènement qui arrive la nuit, dans le soir, dans le secret. C’est un évènement auquel nous sommes tous confrontés. 

Ce temps de célébration est simplement là pour que nous partagions cette commune destinée.
Et peut-être aussi un peu de chaleur humaine, avec celles et ceux pour qui une séparation reste vive et douloureuse.
Même si la pudeur, la volonté de ne pas ennuyer les autres avec son poids sur le cœur, la volonté de faire face, prennent le dessus dans notre vie courante, je crois que nous avons besoin de ce temps où nous nous reconnaissons, nous nous rencontrons avec cet état de personnes blessées. 

Le deuxième élément fédérateur pour la communauté que nous formons ce matin est celui du chamboulement des questions.
Le décès d’un proche nous plonge dans des sentiments à gérer, mais aussi dans de nombreuses réflexions. Et cette gestion ou peut-être gestation est harassante, épuisante.
Le souhait enfoui que la personne soit immortelle, ou pour le moins, de pouvoir vivre ensemble un peu plus longtemps, n’est plus. Il faut se confronter à cette évidence qui est tout sauf évidente : est-ce possible que tout s’arrête ? 
Un cœur pris entre la lucidité  -je sais qu’il va mourir-  et la surprise  -mince, alors, c’est maintenant-.
Un cœur pris entre la colère  -qui peut bien vouloir ça- et la résignation  -je sais que nous sommes promis à la mort- 
Un cœur pris entre le désarroi ou le désespoir -mais maintenant qu’est-ce que je vais faire- et la nécessité de trouver  une nouvelle forme de  présence … de celui ou celle  qui est décédée que je dois mettre en place en moi. 
Ce charivari, ces pensées entremêlées, cela met à plat. Il faut trouver les mots et les actions pour penser chacun des pôles du binôme, sortir de ses allers-retours de nulle part à nulle part. Je crois que nous avons à nous reconnaître dans nos épuisements réciproques.



Enfin, comme élément fédérateur pour la communauté que nous formons ce matin, je mentionnerais notre relation à nous-mêmes.
Parce que la mort de l’autre me renvoie à la mienne. La relation intime que j’entretiens avec moi-même est aussi à réouvrir. Notre condition de mortel s’invite. 
C’est du coup un espace en creux, à nouveau, sous nos pieds. 
Quelle attention se porter à soi-même ?  Que sommes-nous ? Que faisons-nous ?
Surgit inévitablement un état, le nôtre qui de quelque manière que l’on se tourne est angoissant : nous ne sommes rien.
 Avec ce rien, est-il possible de construire ? On se penche vers les siècles avant nous, les hommes et les femmes qui nous ont précédés, on imagine qu’il y en aura d’autres personnes après nous et ça donne le vertige. 
Ce vertige nous saute à la figure alors que normalement les soucis quotidiens, les sirènes de la société, nous font croire que nous sommes quelque chose. Ce vertige, nous le partageons aussi, quelles que soient ensuite les réponses que nous lui apportons, ce vertige nous le partageons au moment de la confrontation forte, brutale avec la mort.

Face à ces interrogations, une affirmation chrétienne se dégage, celle de la résurrection du Christ.
Dieu a ressuscité le Christ, il l’a relevé de la mort, et il nous fait naître ainsi de nouveau.. 
Est-ce que cette conviction peut aider en quoi que ce soit notre quotidien ? je le dirais de trois manières.

D’abord, la résurrection du Christ nous permet de croire que le mal qui ravage le monde, nos vies, le mal que l’on fait et celui que nous subissons peut être vaincu. Ce n’est pas rien puisque, généralement, nous ne voyons guère d’issue favorable à notre situation. Certes, cette annonce ne nous transporte pas dans un état de joie profonde, mais nous avons ainsi un horizon nettement plus dégagé. Il se pourrait même que cela nous permette de reprendre notre bâton de pèlerin. Ce n’est pas rien.

Ensuite, la résurrection du Christ touche notre quotidien. Parfois un deuil, mais aussi un événement de notre vie nous plonge dans une tristesse sans fond. Ce mal qui nous tombe dessus prend alors la première place dans nos vies. 
Jésus annonce qu’envers et contre tout, la première place dans notre vie doit être occupée par la résurrection. Sans cela nous faisons encore plus de place au mal. Nous lui donnons une place d’honneur qu’il ne mérite pas. 
Nous sommes aveuglés par le mal comme l’oiseau devant le serpent. En regardant les ruines de notre monde, nous n’en concevrons qu’amertume, colère ou désespoir. 
Autrement dit, la résurrection, la victoire de Dieu sur le mal et la mort, nous invite à ne pas entrer dans cette spirale de désespérance des autres et de nous-mêmes et à faire face avec la force de la confiance et de l’espérance. 

Enfin, encore plus près de soi, la résurrection du Christ marque ma propre résurrection. Celle de demain, et celle de notre quotidien. Nous sommes, dès aujourd’hui, en cours de résurrection. Le pasteur Alain Arnoux a cette belle formule « de mue en mue, de déchirure en déchirure, de crise en crise, de dépouillement en dépouillement, elle est longue notre résurrection, mais elle a commencé ». 
Autrement dit, nous entrons avec la foi chrétienne dans ce mouvement de notre être travaillé par l’Esprit de Dieu. 
Plus simplement, la résurrection donne un nouveau départ. La résurrection de Jésus-Christ permet des commencements nouveaux et ouvre mon avenir. Rien n’est figé. La résurrection fait sauter les verrous et envoie de l’air frais en soi pour repartir d’un nouveau pied.  
Il est possible de repartir. 
Certes, non pas à la manière des paroles de cantiques, un peu niaises, que nous avons parfois dans nos recueils de cantiques comme « et repartir à zéro, et tout recommencer… ». 
S’il est un fait certain, c’est celui que nous repartons avec notre histoire, ces hauteurs et ces profondeurs et non de zéro. Mais enfin, repartir malgré et avec tout ce que nous sommes, c ‘est là assez réjouissant.

Qu’en est-il de la résurrection après la mort ? 
Lorsque j’ai étudié un peu plus fondamentalement le protestantisme historique sur cette question de l’après mort, je me suis senti à l’aise.
A l’aise dans une grande sobriété. Le temps passant, l’évolution de la pensée, la mort de proches autour de moi, la mort de ma mère cette année, m’ont conforté dans cette manière extrêmement épurée, l’énoncé de ce vivre après la mort. 

Qu’en est-il ?  La pensée de Jésus-Christ ne formalise pas ce qui se passe après la mort. Vous n’avez pas de livres bibliques, de chapitres entiers consacrés à la vie après la mort nous donnant ainsi les clefs de la compréhension. Vous n’avez pas dans la Bible de processus descriptif de l’après-mort.

Jésus prend là, le contre-pied de ce qu’on lui demande.
Lorsque nous essayons de définir, hier comme aujourd’hui une religion, quelle qu’elle soit, que l’on y croit ou pas, on dira que la religion a pour fonction de donner un cadre pour aujourd’hui et un cadre pour l’après-mort.
Quels que soient les siècles dans lesquels ils ont vécu, les hommes veulent savoir, ils demandent à la religion de leur dire qu’est ce qui se passe après.

Or Jésus ne va pas le faire. Sa pensée ne va pas répondre à la question de tous les êtres humains :  « qu’est-ce que qui se passe exactement après la mort ? ». Jésus court le risque de ne pas être pris au sérieux. Sa pensée risque d’être jugée inutile, inintéressante.
Les premiers chrétiens vont se débrouiller comme ils le peuvent avec cette absence de point d’appui sur l’après-mort. 
Face à la pression de l’homme notamment, le catholicisme a dérapé au Moyen-Age. 
Il va développer tout un système avec le paradis, l’enfer, et en majorant le purgatoire. Je vous renvoie aux 4 émissions de France-Culture de la semaine dernière sur le protestantisme qui expliquent bien les choses.
Le protestantisme est né notamment parce qu’il s’est opposé avec une grande force au purgatoire et à son commerce. 

Le protestantisme en s’appuyant sur la Bible a mis en avant d’autres propositions, au XVI siècle, elles ont eu un tel retentissement, que l’on peut penser qu’elles étaient attendues. Elles restent malgré tout un peu abruptes, radicales.
- d’abord ne pas faire de panégyrique de la personne décédée, parce que sa vérité profonde ne nous est pas connue, parce que la personne décédée est seule devant Dieu, parce que les vivants ne peuvent pas intervenir auprès des défunts.
- ensuite, ne pas se permettre d’annoncer ce qui se passera parce que cela ne nous appartient pas, parce que nous n’en avons pas les clefs.

 Pour faire comprendre ces convictions, les rites protestants sont allés très loin, trop loin. Ainsi au XVI siècle, en Allemagne et en Suisse, la cérémonie funèbre se bornait à un convoi de la maison au cimetière sans aucune parole. Les protestants français ont suivi leurs pas. Ensuite le pouvoir royal français a ordonné que les inhumations protestantes se fassent de nuit, en convoi limité et cela a duré plusieurs dizaines d’années, dans leurs propriétés privées puisque les cimetières étaient tenus jusqu’en 1880 par l’Eglise catholique.

Cette attitude, ce positionnement-là, me parle.
D’abord parce que lorsque j’entends des discours grandiloquents sur la personne décédée, je suis mal à l’aise, c’est faire comme si  elle n’avait que des zones de lumière et aucune zone d’ombre.

Ensuite parce que la pensée de Jésus-Christ ne me laisse pas désemparé. Il affirme qu’il y a une résurrection des morts.
L’apôtre Paul  va nous inviter à  ne pas mettre une image descriptive sur  ce terme  « résurrection des corps ».  Pour nous y  aider, il parle de « corps spirituel ». Ce qui indique que c’est une forme de corps que nous ne pouvons pas nous figurer. 
Le Nouveau Testament souligne qu’une transformation profonde s’opère. La vie éternelle étant une autre forme d’existence et pas seulement le prolongement et la continuation de la vie actuelle, mais je le redis une autre forme d’existence.
Jésus-Christ a tellement refusé d’aller dans le sens des hommes, de chercher à se faire aimer d’eux en répondant  à leur attente et en refusant de donner des éléments  précis,  comme le font beaucoup de religions ou de spiritualités, qu’en contre point, du coup,  sa parole a de la valeur, du crédit, de l’autorité, de la pertinence. 

Ainsi lorsque nous avons ensemble, à chaque sépulture, accompli ce geste,  de laisser la personne dans l’espérance de la résurrection, ce geste n’est pas creux, vide, sans sens, mais au contraire, il peut être reçu avec espérance, sérénité, avec assurance. Il n’est pas vain. Jésus-Christ a vaincu la mort, il apporte la vie éternelle. 

Enfin, je peux avec la même tranquillité, parce que je crois que la relation de Dieu avec la personne décédée n’est pas finie, mais se poursuit, être encore soutenu par la personne absente. 
La parole biblique me conseille, m’interdit d’échafauder tout un tas de scénarios. Avec cette réserve-là,  
je dirais que le proche  est, malgré tout, mystérieusement présent. 
J’irais même jusqu’à dire qu’il continue à être perçu comme un point d’appui ; 
Ainsi lorsque l’on est confronté à la fin de la journée, à une épreuve, à une période difficile, penser à la personne disparue et même lui parler, soutient. 
Lorsqu’il y a eu pendant cette vie une reconnaissance mutuelle entre deux personnes, quelles qu’en soient les formes d’expression, le soutien réciproque poursuit son œuvre de réconfort, par-delà la tombe. 

Nous sommes encore portés par ceux qui ont disparu tout en pouvant les laisser mystérieusement dans ce face à face avec le créateur, avant de les rejoindre. Amen.

 
